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				Avant-propos

				Ce livre vient après deux ouvrages sur l’accueil : Accueillir les publics. Comprendre et agir, et Se former à l’accueil du public : éthique et pratique, tous deux édités par les Éditions du Cercle de la Librairie. Ce troisième ouvrage, sans porter sur le même thème – l’accueil du public –, a trait cependant aux mêmes préoccupations : comment faire en sorte que les lecteurs, les publics de toute sorte se sentent bien à la bibliothèque et aient envie d’y revenir ? Cette question, essentielle à l’heure d’Internet, où l’on trouve quasiment toutes les informations dont on peut avoir besoin sans sortir de chez soi ou de n’importe quel endroit à partir de son smartphone, replace les enjeux et la pérennité de la bibliothèque, universitaire ou de lecture publique, sur le confort et le bien-être du lecteur/usager.

				Ce livre a pour objectif d’offrir aux professionnels des pistes de réflexion sur la manière de fidéliser les publics, à partir de leurs propres perceptions et sensations. C’est en effet à partir de celles-ci que le sentiment de confort et de bien-être, recherché par la bibliothèque, peut se développer chez le lecteur/usager, en fonction des signaux que lui envoient ses cinq sens : vue, écoute, odorat, toucher, et goûter… Ces signaux sont parfois contradictoires dans une bibliothèque : on peut y trouver, par exemple, des couleurs harmonieuses dans un espace dégagé, propre et lumineux, mais y être incommodé par le bruit ambiant qui gêne la concentration et peut générer de l’irritation ; ou encore, ressentir la soif ou la faim, qui bloquent la réflexion, comme le dit l’adage « ventre affamé n’a point d’oreille ». C’est la cohérence et la congruence entre les perceptions et sensations de l’usager, dans un sens positif, qui lui donneront, ou non, ce sentiment de confort nécessaire à sa fidélisation. Mais chacun a des seuils de tolérance différents, en fonction de son histoire, de ses expériences, de ses valeurs, de ses critères et de sa culture.

				La structure et le parti pris de l’ouvrage sont assez simples : en dehors du premier chapitre qui donne les bases du contexte et de la réflexion à mener autour des cinq sens, les autres parties du livre ont trait chacune à un sens particulier, en commençant par la vue, qui est le sens prioritaire chez de nombreuses personnes. La septième partie traite du « sixième sens », sorte de synthèse des cinq premiers, qui est une réflexion sur la notion d’atmosphère. Le parti pris est celui d’intelligence collective[1]. Les auteurs sont nombreux et différents, issus de parcours professionnels variés. Les styles et modes d’écriture sont également variés, et ce choix permet de refléter la diversité des perceptions des uns et des autres, pour produire une sorte de kaléidoscope, de puzzle, où chacun peut trouver sa place, et contribuer à la réalisation de ce projet collectif, comme est collectif le projet d’une bibliothèque. Certains apports sont techniques, d’autres philosophiques, d’autres issus de l’expérience et d’un regard particulier sur le métier (ou les métiers).

				Il s’adresse aux curieux. Il s’adresse aux professionnels travaillant dans les bibliothèques ou pour elles, qui cherchent à faire correspondre les missions et les publics de la bibliothèque dont ils ont la responsabilité, avec les choix architecturaux, d’aménagement d’espace ou de règles de vie susceptibles d’influencer leur culture propre ou leur mode d’appropriation.

				
					
				
				
				
 1. L’intelligence collective désigne les capacités cognitives et intuitives d’un groupe ou d’une organisation, qui sont le résultat des interactions multiples entre ses membres : pour le dire autrement, 4 x 4 = 16, c’est-à-dire que la connaissance d’un groupe est supérieure à la somme de ses parties. En effet, les connaissances des membres du groupe sont limitées par une perception partielle de l’environnement, et ils n’ont donc pas conscience de la totalité des éléments qui influent sur le groupe.




			
				
			
			
				
			
			
				
				I

				Perceptions, ambiance et confort en bibliothèque

				Notre cerveau interprète le monde

				Signaux visuels, messages acoustiques, stimuli olfactifs et tactiles… À chaque seconde, nos organes sensoriels recueillent des millions d’informations, qu’ils transmettent au cerveau sous la forme d’impulsions électriques. Et là, dans notre tête, au terme d’un processus complexe, ces influx nerveux changent complètement de nature. Ils deviennent des impressions et des sensations. Et c’est alors seulement qu’une image complète et cohérente du monde nous apparaît.

				Prenons l’exemple d’un livre. En l’ouvrant, les yeux, le nez, les oreilles et la peau transmettent au cerveau des informations très différentes, qui sont traitées chacune dans la zone qui leur correspond. Par exemple, le cortex visuel traite les informations relatives à la vue. Pourtant, c’est une image cohérente du livre qui nous apparaît : nous ne percevons pas ses propriétés (sa couleur, sa texture, son poids, son odeur), comme des pièces d’un puzzle à assembler, mais comme un tout cohérent et congruent. Cette opération qui nous semble si banale est en réalité un exploit. Nous faisons immédiatement le lien entre la souplesse de sa couverture, son poids et l’épaisseur de ses pages, entre les couleurs lustrées de sa première de couverture et les rayons de la lumière qui s’y jouent. Inconsciemment, nous attribuons toutes ces propriétés au livre. Et aussitôt, cette réalité-là a du sens.

				Cerveau et organes percepteurs

				Ce n’est pas l’œil qui fabrique les images, ni le nez qui identifie les odeurs, ni l’oreille qui entend les sons. C’est notre cerveau, et lui seul, qui est à l’origine de toute perception. C’est lui qui voit, sent, goûte, entend, qui crée pour nous la réalité. Nos organes sensoriels ne sont que des informateurs, ils ne font que raconter, grâce aux millions de cellules sensorielles qui captent les stimuli, ce qui se passe à l’extérieur de notre corps. Pour les transmettre au cerveau, il faut transformer ces données en un code neuronal compréhensible pour notre encéphale, c’est-à-dire en impulsions électriques, relayées à la vitesse de l’éclair d’un neurone à un autre. C’est donc à partir des cellules, dont la seule fonction est de servir de relais, et à partir de stimuli sensoriels, qui ne sont que des impulsions électriques, que notre conscience crée de l’expérience : l’odeur d’un livre à peine sorti des presses, le rouge violet d’une feuille d’érable, le tintement d’une cloche.

				À partir d’impressions fragmentées, chaque usager de bibliothèque va pouvoir élaborer des perceptions, se faire une idée globale du lieu et de l’institution, en fonction des paramètres qui ont de l’importance pour lui. L’un va s’attacher à l’ambiance sonore. L’autre va comparer la proportion de vide et de plein dans l’espace et repérer le « coin » qui lui semble le plus confortable. Chacun cherche à s’approprier un fragment de l’espace en fonction de ses besoins du moment, de ses projets pendant le temps qu’il envisage d’y passer. Chacun, du regard, va négocier avec les autres lecteurs l’espace qui lui est nécessaire : ni trop proche, ni trop loin, en fonction de paramètres là aussi personnels. L’objectif est de s’aménager un espace de confort matériel et de bien-être intérieur qui permet à chacun de se sentir bien, simplement. Être là, au milieu des autres, solitaire ou accompagné, occupé ou oisif, concentré ou nonchalant, disponible ou refermé sur soi. Pour les usagers interrogés lors de focus groupes dans le cadre d’une étude qualitative sur les bibliothèques municipales parisiennes[1], « lire en bibliothèque, c’est pouvoir s’isoler dans sa bulle, tout en étant au milieu d’une communauté de lecteurs ». Tout est possible, tant il est vrai que la bibliothèque invite à la liberté de pensées, de sentiments et de comportements, dans la limite des règles de vie édictées dans le règlement intérieur.

				Pourquoi venir en bibliothèque ?

				C’est une question essentielle, dont la variété des réponses est, me semble-t-il, la meilleure garantie pour la pérennité des bibliothèques. Chacun vient négocier, dans cet espace public, une part d’espace privé. Et chaque frôlement, chaque côtoiement de l’espace privé des autres doit se négocier entre l’interdit, le toléré et le souhaité, pour éviter d’entrer dans l’intimité des autres par erreur, indifférence, maladresse ou négligence. Dans ce creuset polymorphe, chacun peut y apprendre, par un jeu d’essais et d’erreurs, que la liberté des uns finit là où commence celle des autres. Mais pour accepter ces apprentissages, que nul n’est venu spécifiquement chercher, il faut que la motivation à venir s’y frotter soit forte. Au-delà des considérations concernant les collections (car, dans quelque temps, une grande partie des collections proposées en bibliothèque sera accessible gratuitement sur Internet), l’être humain est un animal social, et il a besoin de se sentir en lien avec les autres, sous une forme ou une autre, pour se sentir exister.

				Le défi des bibliothèques est donc de savoir et pouvoir proposer aux usagers lecteurs un espace à investir, un lieu qui favorise les échanges entre les gens, la mixité des publics et des approches, avec la confrontation amicale ou harmonieuse de cultures et cadres de référence différents. Ce n’est pas facile ; le savoir-faire professionnel et les qualités d’accueil du personnel en poste sont évidemment un atout considérable, avec le souci du public et du service rendu.

				La vie, c’est le mouvement

				L’environnement des bibliothèques évolue très vite, les supports d’information comme les pratiques culturelles et sociales des gens. Les bibliothécaires ne peuvent plus, tels Pic de la Mirandole, tout maîtriser, ni tout anticiper. En fonction des moyens à disposition, il va leur falloir s’adapter aux nouveaux besoins, exprimés ou non, faire des choix et se recentrer sur les fondamentaux du métier. Quels sont-ils ? Je fais l’hypothèse que le cœur du métier se décentre des collections pour aller vers le service rendu, la relation professionnelle. Et la relation professionnelle peut s’épanouir avec plus de bonheur et d’efficacité dans un lieu qui se prête à l’échange et à la convivialité.

				Sur quels critères les lecteurs et usagers trouvent-ils la bibliothèque agréable, et ont-ils envie d’y rester ?

				
					
				
				
 1. Étude réalisée par la Direction des usagers, des citoyens et des territoires (DUCT), mairie de Paris, octobre 2012.




				1. Les sens, la perception, la réalité : une histoire agitée

				« Ce que nous appelons la réalité est un certain rapport entre ces sensations et ces souvenirs qui nous entourent simultanément. »

				Marcel Proust, Le Temps retrouvé.

				Les sens, combien sont-ils ? Combien de divisions neuronales ? Sont-ils des agents de renseignements fiables ? Peuvent-ils être des agents doubles, triples, quadruples ? Who knows ?

				Qu’ils soient des agents de renseignements, cela au moins est sûr. Qu’ils puissent nous faire prendre des vessies pour des lanternes, cela est sûr aussi. Donc, courage, et avançons dans un terrain que nous savons miné.

				 

				Sonnons le rappel, histoire de voir les effectifs :

				1.	Le toucher

				2.	La vue

				3.	L’odorat

				4.	Le goût

				5.	L’ouïe

				Voilà pour l’organisation ordinaire de l’humain, telle que la philosophie et l’histoire des sciences occidentales l’ont mise en place. Mais un corps franc, aux contours et aux attributions forcément flous, apparaît quelquefois dans les marges des revues de détail : un sixième sens qui ne doit rien à l’ésotérisme, ni à un éventuel delirium tremens, et que nous laissons momentanément de côté…

				Des sens à la perception

				Dans la Bible, le très poétique Cantique des cantiques est un hymne aux sens et à l’amour. Le texte attesterait que l’accès au divin, via l’humain, sous sa forme érotisée, peut se faire par les sens. Tous les sens, en effet, y sont convoqués pour célébrer et, manifestement faire, l’amour. Le chapitre 5 est particulièrement explicite : il est question d’un bien-aimé dont les joues sont comme des parterres de senteurs, les lèvres des lys d’où coule la myrrhe. Ce passage biblique a suscité de multiples commentaires et interprétations[1] où les sens tiennent toute la place.

				Alcméon : le lien étroit entre sens et cerveau

				Si les poètes, mystiques ou non, savent parler des sens depuis bien longtemps, les philosophes s’y sont mis relativement tardivement, puisqu’il faut attendre Alcméon de Crotone, un contemporain et disciple de Pythagore[2], pour que soit composée une description suivie des cinq sens. Le traité d’Alcméon nous est perdu, mais bien des sources obliques nous permettent d’en connaître la teneur et, parmi elles, celles d’Aristote[3] et de Théophraste[4] sont les plus précises. Théophraste écrivit un traité sur le sens dans lequel il rapporte les idées d’Alcméon : « … Alcméon est le premier à préciser la différence qui existe entre les animaux et les hommes[5]. Selon lui, en effet, ce qui sépare l’homme des animaux, c’est qu’il est le seul à disposer de la conscience, alors que les autres ont des sensations, sans avoir de conscience. […] Il examine ensuite chacun des sens. L’ouïe, dit-il, met en jeu les oreilles, car elles contiennent du vide qui résonne et l’air répercute le son rendu par le vide […][6]. » Théophraste poursuit son compte rendu Du sens d’Alcméon et précise qu’il ne dit rien du toucher. La physiologie d’Alcméon est fortement teintée de la philosophie de Pythagore, pour qui les nombres sont les clés de la connaissance et de la nature du monde. Dans son traité sur les sens, le chiffre 2 lui permet de rendre compte du lien entre le cerveau, qui est, selon lui, le siège de l’esprit, et les sensations qui y parviennent par l’intermédiaire des canaux qui partent des organes des sens. De l’œil partent vers le cerveau les sensations qui nous donnent la vue, de l’oreille celles qui nous font entendre, du nez celles qui nous font sentir et de la langue celles qui nous permettent de goûter. À chaque fois, deux éléments en présence : l’organe et le cerveau. Le silence d’Alcméon sur le toucher est dû au fait qu’il lui était difficile, dans le contexte de la pensée pythagoricienne, de faire de la peau un organe analogue à un œil ou à une oreille.

				Protagoras : la subjectivité de la connaissance sensible

				Il faut remarquer que les premières considérations critiques qui opposeront les sens et la connaissance rationnelle ne seront pas le fait de médecins, comme l’était Alcméon, mais des sophistes, ces maîtres de langage tant décriés par Socrate, via Platon. Protagoras est le premier à soupçonner la dépendance de la connaissance par rapport à l’esprit, ce qui en termes plus modernes signifie qu’il envisage le rôle du sujet dans la connaissance sensible. Pour lui, toute connaissance est sensation qui engage le sujet et l’objet : c’est là la signification de ce passage tant commenté du Théétète (152, a) de Platon, dans lequel Protagoras énonce : « L’homme est la mesure de toute chose. » Dès lors la suspicion s’installe : nos sens peuvent nous tromper, et il convient de distinguer les sensations, les données des sens, de leur perception, c’est-à-dire ce que notre esprit en fait. La perception se présente donc comme une réaction à une stimulation venant de nos sens, c’est une réponse de caractère phénoménal : ce qui apparaît[7] au sujet et, par là même, peut être frappé au coin de l’erreur, du rêve ou de la folie.

				Descartes : nos sens nous trompent

				Descartes envisage ces trois possibilités dans le Discours de la méthode, et considère, dans un premier temps, que tout est faux, songe ou imagination délirante, puisque nos sens nous trompent : « Ainsi, à cause que nos sens nous trompent quelquefois, je voulus supposer qu’il n’y avait aucune chose qui fut telle qu’ils nous la font imaginer. […] et je me résolus de feindre que toutes les choses qui m’étaient jamais entrées en l’esprit n’étaient non plus vraies que les illusions de mes songes[8]. » On se souvient que le cogito lui permettra dans un second temps de sortir de ce doute hyperbolique. Ce texte, fondateur de la philosophie moderne, et donc de la philosophie du sujet, est accompagné de deux études scientifiques : La Dioptrique qui est un traité de la vision, et Les Météores qui, lui, traite de la nature des corps terrestres. Philosophie et sciences vont alors d’un même pas.

				Avis de vent frais

				Selon l’échelle de Beaufort[9] on entend alors siffler le vent, la crête des vagues est blanchie par l’écume, les branches des arbres s’agitent et les parapluies, peu solides, se retournent. Métaphoriquement, c’est un tel vent qui souffle sur le champ de la science et de la philosophie aux xviie et xviiie siècles.

				Berkeley : que verrait l’aveugle de naissance qui recouvrirait la vue ?

				Berkeley[10] s’empare d’une question qui animera bien des débats : que verrait un adulte aveugle de naissance à qui une opération réussie offrirait la vue ? Serait-il capable de distinguer par la vue le cube ou la sphère qu’il savait reconnaître par le toucher ? Non, répond-il. Il ne percevrait pas la distance entre lui et ces objets, puisque nous ne saisissons l’étendue que par l’habitude que nous avons de mettre les objets en rapport les uns avec les autres. Cet aveugle nouvellement voyant aurait l’impression que ce cube et cette sphère touchent immédiatement ses yeux. L’étendue et la distance ne nous sont pas connues de manière innée, mais de manière empirique. Ce qu’il exprime par l’expression lapidaire : esse est percipi[11], ce qui signifie que, pour lui, être, c’est être perçu. Tout cela pourrait aboutir à la conclusion que le monde n’existe pas en dehors d’un sujet qui le perçoit, mais le très anglican Berkeley, évêque de son état, écarte cette possibilité logique et affirme que la réalité du monde extérieur est garantie par Dieu. Donc, même si les choses n’existent pour moi que dans la perception que j’en ai, les phénomènes que je perçois me sont compréhensibles par la grâce de l’intelligence divine. Le monde a eu chaud, Dieu aussi. Le coup passa assez près.

				Hume : le soleil se lèvera-t-il demain ?

				Hume[12] secoue à nouveau l’édifice. De fond en comble, c’est-à-dire des principes aux phénomènes. C’est qu’il a étudié Newton[13] qui a montré que, pour trouver la vérité dans les sciences, il ne faut pas partir des principes et descendre vers les phénomènes, mais prendre le chemin inverse : partir des phénomènes qui sont donnés, et rechercher les principes. Hume procède à ce que l’on n’appelait pas encore un transfert de compétences et se dit que, si la méthode expérimentale de Newton a porté de beaux fruits en physique, elle peut aussi le faire en philosophie. Une question la contient et la résume : le soleil se lèvera-t-il demain[14] ? Pourquoi, benoîtement, le croyons-nous, ou plutôt pourquoi, bêtement, le croyons-nous ? Parce qu’il s’est levé hier matin, et avant-hier matin et que, à chaque fois, pour un peu que nous soyons matinaux, nous l’avons vu, à l’est, sortir de la nuit ? Et qu’il en fut ainsi depuis que nous percevons le monde. Or donc, c’est l’habitude qui nous fait conclure que, puisque nous avons vu le soleil se lever ce matin, il se lèvera demain. Uniquement l’habitude. Le phénomène « matin » implique alors le phénomène « le soleil se lève ». Est-ce sérieux de fonder un principe aussi puissant que celui de causalité sur des perceptions, dont nous savons maintenant qu’elles peuvent nous tromper, et qui ne doivent une faible puissance qu’à la croyance et aux habitudes ? Le vent sceptique avait forci.

				Kant : la matière et la forme (l’espace et le temps) dans la connaissance

				Et vint Kant[15]. Il dormait, ronronnait, il lisait tranquillement Descartes, mais ouvrant les œuvres de Hume, il eut un choc. Hume le réveilla de son « sommeil dogmatique », comme il l’affirme dans La Critique de la raison pure (1781). Mais, pour autant, le vent vivifiant du scepticisme de Hume ne lui convient pas. Il lui faut échapper au dogmatisme des idées innées de Descartes, et au scepticisme de Hume, tout en retenant de chacun de ces philosophes l’essentiel de leurs apports respectifs à la théorie de la connaissance. Pour cela, il va distinguer deux choses dans la connaissance : la matière et la forme. La première est multiple, variable. La seconde est l’ensemble des lois qui permettent à la pensée de se constituer. Percevoir, c’est alors, pour Kant, « ranger » les sensations, ici la matière fournie par nos sens, dans la forme ad hoc. Et cette forme, c’est l’espace qui n’est pas construit par l’expérience, mais qui préexiste en notre esprit à l’expérience. Nous aurons reconnu « la forme a priori » de la sensibilité. Mais l’espace ne suffit pas, il faut aussi le temps pour saisir les phénomènes, sinon ce serait la pagaille ; les phénomènes s’emmêleraient dans notre esprit, ils se superposeraient. Un chat pourrait être à la fois mort et vivant. Pour tirer une connaissance de nos perceptions, il faut donc les deux formes a priori de l’expérience : l’espace et le temps.

				Retour à une brise légère ? Pas pour longtemps, et gardons dans un coin de notre mémoire cette histoire de chat.

				Avis de grand vent

				Kant a introduit le sujet au cœur de la connaissance par ce que l’on peut considérer comme une seconde révolution copernicienne. On se souvient que Copernic[16] démontra, mathématiquement, que la terre n’est ni immobile, ni au centre de l’univers, mais qu’elle tourne sur elle-même et, en plus, autour du soleil. Voici l’homme relégué sur un objet agité d’une double révolution. Kant en opéra une autre en « supposant que les objets doivent se régler sur notre connaissance[17] ». Mais cette révolution fut silencieuse, pacifique, personne n’en est mort[18]. Pourtant elle ne fut pas sans chambouler le terrain de la connaissance au sens large. Philosophie, physique, psychologie y prirent de nouveaux départs.

				Le xixe siècle s’attaqua à l’étude de la physiologie des sens et privilégia l’étude du système nerveux. Les travaux de Magendie[19] et de Claude Bernard[20] permirent de distinguer les nerfs sensitifs et les nerfs moteurs, et ceux de Broca[21] de mettre en évidence les centres sensoriels du cerveau[24]. À cette compréhension de plus en plus fine des sensations, répondit peu à peu une certitude : si la sensation est complexe, combien l’est davantage la perception !

				Complexité de la perception

				Un mot, qui n’est pas encore un concept, commence à circuler dans les laboratoires de physiologie et de psychologie.

				Ceux qui avaient vingt ans, ou plus, dans les années 1970 ont peut-être eu la chance de voir, au jeune Théâtre du Soleil, la création de 1789, d’Ariane Mnouchkine. Le dispositif scénique était novateur : nous, les spectateurs, entrions dans un vaste espace peu éclairé, pas de sièges. Nous étions comme une foule debout dans la pénombre. Un peu interloqués et silencieux, comme on l’est quand la circonspection est de mise. Bientôt une rumeur, des rumeurs : des voix groupées et volontairement assourdies partent de divers lieux de l’espace. Du chuchotement confus, elles passent au mezza-voce peu clair, et, très vite, elles enflent et finissent par s’accorder dans les cris et la ferveur : « on a pris la Bastille ! » Le « 14 juillet » n’était pas un épiphénomène isolé, mais un événement porté par des décennies de famine et d’idées nouvelles.

				Un bâton plongé dans l’eau semble brisé

				De même, ce mot qui commençait à circuler, de Paris à Berlin, et bientôt à Vienne, n’éclata pas comme un coup de tonnerre dans un ciel complètement serein. L’idée que la perception résulte de jugements complexes et… inconscients émerge peu à peu. Un nouveau pas est franchi : non seulement nos sens nous trompent (ça, on voulait bien l’admettre, et on avait même l’autorité de Descartes qui l’attestait, avec son histoire de bâton plongé dans un liquide, qui semble brisé, alors qu’il est bien en un seul morceau). Une différence d’indice de réfraction de la lumière entre l’air et l’eau l’explique. Toutefois la même autorité nous avait dit : « La seule certitude que nous pouvons avoir est que la pensée fonde notre existence. » Nous pouvons faire confiance à notre raison, à partir du moment où elle est bien conduite, et que nous ne sommes pas fous.

				La psychologie unie à la physiologie cerne de près l’idée que nous ne sommes pas maîtres en nos esprits. Qu’il peut y avoir une distorsion massive entre ce que percevons et ce qui est. Qu’il peut y avoir une influence de l’esprit sur le corps, que nos perceptions ne sont pas toujours franches du collier. Et pas nécessairement parce que nous avons « une case de vide » ou une tumeur. Nous pouvons être bancals du côté cérébral par l’opération de notre propre esprit. Les travaux de Pierre Janet[23], mais aussi ceux de Charcot[24], de Hering[27] ou de Wundt[26], vont aboutir à la conceptualisation de l’inconscient par Sigmund Freud.

				Un chat bien embarrassant

				L’ère du soupçon est maintenant largement ouverte. Et pas seulement du côté de la psychologie, au sens large du terme. Les physiciens s’en mêlent aussi, dont les travaux et théories, tels des ouragans, vont balayer ce qui nous restait de certitudes concernant la réalité et la manière dont nous la percevons, même une fois admis que nos sens nous trompent, que notre esprit se joue de nous.

				Les poètes, les auteurs de science-fiction ont su, depuis bien longtemps, suggérer que La Vie est un songe[27] ; les physiciens affirment aujourd’hui que la réalité n’existe pas ! Et que ce que nous percevons n’est que le fruit de notre activité neuronale. La physique quantique a fait souffler un vent qui a fait voler en éclats les vieux repères qui nous permettaient de croire qu’il y avait des choses sûres sur lesquelles on pouvait compter, même une fois apportés tous les correctifs que les découvertes scientifiques nous ont contraints de mettre en place. Dans la physique des quanta, le principe de non-contradiction n’a pas de sens, lui sur qui on comptait depuis Aristote. On est mort ou vivant. Si on est l’un, on n’est pas l’autre. Or voici que Schrödinger[28], en 1935, nous présente un chat qui peut être à la fois mort et vivant.

				Le vieil exercice d’assouplissement philosophique qui consiste à se demander si le monde existe, dès que je ne le regarde plus, prend une acuité nouvelle.

				Un sixième sens ?

				Les neurosciences corroborent l’idée de Maurice Merleau-Ponty[29] : la perception me donne le monde en le constituant. Dans la phénoménologie de Merleau-Ponty, les sens ne sont pas des outils, mais des agents. La perception est la relation entre le sujet qui perçoit le monde et le monde qui est perçu. Ce qui revient à dire que tout...
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